



		

			À mon mari bien-aimé.

		
		





			

			NOTE DE L’AUTEUR

			 

			La civilisation romaine, à la fois raffinée et brutale, a servi d’inspiration à cet univers de fantasy. Il s’agit toutefois d’une réinvention de l’Empire romain, et non d’une reconstitution historique. J’ai souvent eu recours à la liberté créative pour servir l’histoire.

			Un exemple : Malina Bihari et sa famille viennent de l’ancien territoire de la Dacie, qui correspond à la Roumanie actuelle. Or, dans le livre, ils parlent roumain, et non dace. La langue dace étant éteinte et non documentée, j’ai choisi d’utiliser celle des habitants d’aujourd’hui.

			J’ai aussi réinventé certains dieux, déesses et éléments de la mythologie romaine. Dans ce monde, les Romains de sang pur partagent une ascendance commune avec les anciens titans – les dragons – ainsi qu’avec les dieux eux-mêmes. Leur pouvoir est d’essence divine.

			À l’image de la Rome historique, ils se servent de leur puissance et de leur force pour conquérir, brûler et réduire en esclavage. Et comme l’Histoire l’a prouvé, face à l’oppression et à la tyrannie, il y aura toujours des rébellions et des révolutions.

		





			

			LES MAISONS DRACONIQUES

			 

			Listées par ordre de hiérarchie, de prestige et de puissance à Rome.

			 

			Ignis – lignée rouge-feu

			Issue de Romulus, l’un des deux frères allaités par une dragonne et dotés du pouvoir de transformation. Romulus tua son frère Rémus et fonda Rome en tant que premier empereur. La lignée Ignis a toujours exercé une domination et un pouvoir supérieur sur Rome.

		 

			Media Nocte – lignée noir-nuit

			Issue de Rémus, l’un des deux premiers frères dragons. Tous deux reçurent le pouvoir de transformation de leur mère dragonne, une puissante titanide du monde ancien, couverte d’écailles rouges et noires.

		 

			Sapphirus – lignée bleu-saphir

			Première lignée draconique née après les Ignis et les Media Nocte. Elle est le fruit d’une union entre le dieu Neptune et l’aînée des filles de Romulus.

		 

			Amethystus – lignée violet-améthyste

			Issue d’une fille de Pluton et Proserpine. Lorsque leur fille supplia de pouvoir voler librement dans les cieux plutôt que de vivre uniquement dans les profondeurs des Enfers, ses parents l’envoyèrent dans le monde des mortels pour qu’elle vive parmi eux.

		 

			Chrysocolla – lignée vert-malachite

			Bénie par la déesse Diane, dont la flèche atteignit le cœur d’un dragon Sapphirus alors qu’il s’accouplait avec sa nymphe Égérie. Frappé par la flèche, il perdit instantanément sa couleur bleue pour prendre la teinte de la prairie où ils avaient fait l’amour, et transmit cette couleur à leur descendance.

		 

			Griseo – lignée grise

			

			La caste la plus basse des dragons, sans ascendance connue. En raison de leur absence de hiérarchie, ils sont souvent utilisés dans les arènes de gladiateurs.

		 

			Vicus – dragon blanc

			Anomalie exclusivement féminine, les dragons Vicus peuvent naître dans n’importe quelle maison. Elles sont considérées comme élues des dieux et destinées à servir comme prêtresses dans leurs temples. C’est un immense honneur que de naître Vicus.

		 

			Chrysos – dragon d’or

			Lignée légendaire dotée d’un pouvoir de feu extraordinaire, aujourd’hui éteinte. Son origine est inconnue, bien qu’on pense qu’elle ait été bénie par le dieu Jupiter lui-même.

		





			

			LE MYTHE DE MÉDUSE

			 

			Méduse naquit dragonne blanche. C’était un beau nourrisson, devenu une jolie petite fille, puis une femme d’une grande beauté. Elle n’avait qu’un seul rêve dans la vie : vénérer et servir les dieux.

			Elle fut comblée lorsqu’elle fut choisie pour devenir prêtresse au Temple de Minerve. Déesse de la guerre et de la sagesse, Minerve incarnait la force et l’intelligence féminines dans ce qu’elles ont de plus noble.

			Elle remerciait les dieux de lui avoir accordé une existence paisible au service des autres. C’était tout ce qu’elle avait jamais souhaité. Elle s’épanouissait en aidant les autres et se dévouait à préserver le temple et l’autel comme des lieux sacrés, où les Romains pouvaient venir prier la déesse et solliciter ses faveurs.

			Sa vie était belle. Elle était heureuse. Elle se savait bénie.

			Jusqu’au jour où le dieu Neptune l’aperçut, alors qu’elle marchait le long du rivage, lieu de méditation qu’elle fréquentait chaque semaine.

			Neptune fut aussitôt envoûté par ses longues boucles blond pâle et ses formes voluptueuses. Lorsqu’elle quitta le rivage, il la suivit. Il la poursuivit jusque dans le temple, où elle s’était rendue pour nettoyer l’autel.

			Submergé par le désir, il la viola sur l’autel, lui volant sa virginité dans un râle de plaisir et une jouissance satisfaite. Puis il s’éloigna sans un regard, la laissant brisée, en sang et en larmes.

			Ses deux sœurs la retrouvèrent et pleurèrent avec elle tout ce qu’elle avait perdu, tout ce qui lui avait été volé. Sans sa virginité, elle serait chassée du temple, destituée de son rôle de prêtresse. Pour Méduse, c’était un sort pire que la mort.

			La déesse Minerve entendit ses pleurs et ceux de ses sœurs, ainsi que leurs prières murmurées. Elle descendit sur un nuage d’argent, déployant largement ses ailes de dragon.

			— Ne pleure pas, mon enfant, dit-elle à Méduse.

			— Mais je suis souillée, brisée. Je ne peux plus te servir.

			

			— Si, tu le peux, ma chère. Et tu le feras. Tout comme tes sœurs.

			La déesse se redressa de toute sa hauteur, ses cornes de dragon se recourbant davantage autour de son crâne, sa queue blanche fouettant l’air.

			Méduse et ses sœurs regardaient avec émerveillement la puissante déesse, dont les yeux violets étincelaient.

			— Comment ? demanda-t-elle, son beau visage baigné de larmes.

			Minerve posa sa paume sur la tête de Méduse.

			— Neptune t’a vue et a été submergé par son propre désir. Je vais te donner le pouvoir sur les hommes, afin qu’ils ne puissent plus jamais te faire ça. Et je vais t’offrir davantage encore.

			Ses doigts brillèrent d’une lueur blanche là où elle serrait le crâne de Méduse.

			— Je te confère le don d’enchanteresse. Comme le serpent s’enroule autour de sa proie, tu t’accrocheras aux hommes que tu choisiras et insuffleras la malice dans leurs cœurs. Tu pourras forcer tes ennemis à ressentir le désespoir, la douleur et la perte. Tu les contrôleras grâce à la magie qui coule désormais en toi.

			Méduse poussa un hoquet de surprise en sentant ce pouvoir se répandre dans ses veines.

			Minerve posa ensuite sa main sur la sœur à sa droite.

			— Je te confère le don de sirène. Tout homme dont tu goûteras le sang tombera à tes pieds et obéira à ta volonté. Quand bien même tu lui ordonnes de mourir, il s’exécutera.

			Sa sœur s’effondra, alors que le pouvoir de la déesse envahissait son corps et son sang.

			Minerve saisit enfin la tête de la troisième sœur, ses yeux brillant d’un pouvoir blanc éthéré.

			— Je te confère le pouvoir du baiser de Charon. Tes lèvres insuffleront la mort dans la bouche des hommes corrompus. Leur âme souffrira pour toutes leurs transgressions.

			La troisième sœur poussa un cri lorsque la magie s’entrelaça à son âme.

			La déesse se redressa, droite et majestueuse, les ailes déployées.

			— Neptune t’a fait du tort, mon enfant. Et pour son crime, les hommes souffriront. Mais seuls ceux qui le méritent seront punis. Toi et tes sœurs, vous allez parcourir le monde et me servir fidèlement. Vous punirez les hommes mauvais et les dam­nerez.

			

			Méduse, que le désespoir n’étouffait plus, leva le visage vers la déesse.

			— Quand serons-nous délivrées ? Quand notre tâche sera-t-elle achevée ?

			Minerve sourit, dévoilant des dents aussi acérées que des lames.

			— Lorsque les hommes mauvais ne fouleront plus cette terre.

			Ainsi les trois sœurs partirent accomplir leur mission sacrée. Mais lorsqu’elles furent vieilles et qu’elles se tinrent aux portes du royaume de Pluton, il recueillit leurs douces âmes, mais non les dons de Minerve. Ces pouvoirs n’avaient pas leur place aux Enfers1. Pluton les renvoya dans le monde des mortels, où ils furent transmis à des femmes dignes de les recevoir, siècle après siècle.

			On raconte que les dons mystiques de Minerve recherchent depuis lors les sœurs idéales, celles qui répareraient une fois pour toutes les torts causés à l’humanité. 

	
			

			
				
						1 Dans l’Antiquité gréco-romaine, les Enfers est le nom du royaume des morts, le lieu de tous les trépassés, bons ou mauvais.


				

			
		





			

			PROLOGUE

			 

			Dacie, 53 av. J.-C.

			MALINA

			 

			— Malina, appela ma sœur. Vino aici2.

			J’ignorai une fois de plus son appel, continuant d’observer à travers l’ouverture du rabat de la tente.

			La foule s’était amassée près de l’estrade, où Hanzi penchait la tête en arrière pour faire glisser une épée dans sa gorge. Une vague d’effroi traversa l’assemblée, aussitôt suivie d’applaudissements.

			— Malina.

			Je finis par refermer sèchement le pan de la tente. Lela retira son foulard, laissant tomber une cascade de cheveux noirs sur ses épaules. Je me laissai choir sur le tabouret en bois, la regardant avec une envie non dissimulée.

			Notre bunica, à savoir notre grand-mère, lui avait offert ce basma3 coloré le jour de ses fiançailles, le mois dernier. J’en ressentais toujours une pointe de jalousie.

			— C’est quoi, ce regard, bebeluș ? demanda-t-elle.

			— J’aimerais que tu arrêtes de m’appeler bébé.

			Lela inclina la tête et sourit d’un air maternel, puis attrapa le bâton de khôl.

			— Ferme les yeux.

			Je m’exécutai en soupirant, tandis qu’elle le passait d’abord sur ma paupière gauche.

			— Tu vas me dire à quoi riment ces soupirs ? Tu as toujours adoré danser devant la foule, me réprimanda-t-elle, son sourire s’entendant dans sa voix. Et la foule t’adore.

			

			— Ce n’est pas ça. C’est juste que… Mama et Papa me manquent. La maison me manque.

			Je ne voulais pas que les choses changent, et tout allait changer une fois qu’elle aurait épousé Jardani.

			D’ordinaire, nos parents voyageaient avec nous. La majeure partie de notre tribu accompagnait la caravane. Mais l’hiver approchait. Il y avait encore tant à faire et à préparer avant l’arrivée des premières neiges. Nos parents, ainsi que quelques anciens de chaque famille de la tribu, étaient restés en arrière. Notre caravane avait fait un petit détour dans la vallée, au pied de la chaîne montagneuse du sud des Carpates. Ces dernières pièces de monnaie nous seraient bien utiles durant les mois d’hiver.

			Comme elle l’avait fait tant de fois auparavant, Lela étala le khôl pour assombrir le contour de mes yeux.

			— C’est le dernier village. On lèvera le camp demain matin pour entamer le voyage de retour.

			Elle rit doucement.

			— Mais je ne suis pas dupe. Ça va te manquer.

			Lela termina de tamponner le khôl, puis brossa mes cheveux comme elle avait l’habitude de le faire avant de tomber amoureuse et de passer tout son temps avec Jardani.

			Je baissai les yeux sur mes genoux, où je suivis du doigt les motifs complexes brodés de fil doré sur ma fustă4 rouge. Les médaillons d’argent et d’or cousus dans le tissu aux couleurs vives scintillaient à la lueur de la lanterne. Bunica avait confectionné cette jupe de laine richement ornée de manière à ce qu’elle s’évase en arcs parfaits quand je tournais sur scène.

			Je me levai et lissai ma blouse blanche, dont les broderies dorées en forme d’étoiles descendaient en courbes douces jusqu’à ma fustă, créant un motif continu qui flattait ma silhouette.

			

			— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			— Tu es une aventurière, Mina. Et bien trop curieuse pour ton propre bien.

			Je haussai les épaules.

			— Le monde est un endroit fascinant.

			— Et dangereux. Surtout pour une sauvageonne de dix-sept ans, souligna-t-elle, ses yeux sombres balayant mon corps, un pli soucieux entre ses sourcils. Qui plus est, pour quelqu’un qui paraît bien plus que son âge.

			Il était vrai que j’avais davantage hérité des courbes de notre mère que Lela. Nous étions diamétralement opposées, toutes les deux. Lela avait la douceur et la bienveillance de notre père. Moi, j’avais l’audace et le tempérament fougueux de notre mère.

			— J’ai presque dix-huit ans, arguai-je.

			— Et tu n’es ni mariée ni protégée.

			Je détestais qu’on me le rappelle. Elle allait se marier sous peu, et Mère me faisait déjà comprendre que ce serait bientôt mon tour. Tout ce que je voulais, c’était que les choses restent comme avant, mais cela semblait impossible.

			Le rabat de la tente s’ouvrit brusquement dans un claquement. Jardani occupait tout l’espace de l’entrée, le regard sombre et tourmenté, ses larges épaules crispées, en alerte.

			Lela se redressa.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Des Romains.

			Ma gorge devint sèche, la peur faisant accélérer mon rythme cardiaque.

			— Est-ce que l’un d’eux… ?

			Je déglutis avec peine, incapable d’aller au bout de la question. Mais Jardani comprit.

			— Oui, grogna-t-il. Il y a un centurion.

			

			Le rabat de la tente s’ouvrit à nouveau. Kizzy et Kostanya, nos sœurs jumelles, d’un an mes cadettes, surgirent en contournant l’imposante stature de Jardani.

			— Les Romains sont là, murmura Kizzy.

			— Pour assister au spectacle, termina Kostanya.

			— D’où viennent-ils ? s’étonna Lela, ses jolis yeux s’agrandissant. Il n’y a eu aucun signe de rébellion.

			Non. Cette région avait toujours été loyale envers César. On honorait l’empereur Igniculus par nos tributs, et les Romains nous laissaient en paix. Nous n’étions pas idiots.

			Jardani secoua la tête.

			— Il y a une province romaine de l’autre côté du Danube, à trente lieues d’ici. Ça pourrait être une patrouille venue en reconnaissance.

			— Il y en a combien ? demandai-je.

			— Seulement quatre. Mais ce centurion… répondit Jardani, secouant de nouveau la tête et baissant la voix pour ne plus être qu’un murmure rauque. S’il en a envie, il peut tous nous tuer.

			Je poussai Jardani et les jumelles pour passer, et jetai un œil par l’ouverture de la tente. Je les repérai alors qu’ils déambulaient dans la foule, se dirigeant vers la scène. Les trois soldats riaient, visiblement amusés par les jongleries de Hanzi, mais le centurion qui les suivait d’un pas mesuré restait impassible. Sa cape rouge indiquait la supériorité de son rang. Il était plus grand que Jardani. Le baudrier qui lui traversait la poitrine retenait son gladius5 dont le pommeau finement ouvragé étincelait.

			Ses mouvements étaient fluides, souples, comme ceux d’un chasseur s’approchant lentement de sa proie. Son visage était plongé dans l’ombre, jusqu’à ce qu’ils passent devant une torche. Je pris une inspiration tremblante.

			

			Son visage était trop dur, trop ciselé, trop captivant. Son créateur l’avait sculpté d’une lame impitoyable, en avait fait une bête à la domination incontestable et d’une beauté stupéfiante. Il se tenait en retrait, sur le côté du premier rang, son regard sombre balayant l’assistance. La flamme agitée de la torche léchait ses traits, les ombres les caressant telle une amante. Puis cela se produisit. La flamme vacillante captura le doré profond de ses iris, effleurant les portes surnaturelles de son âme. S’il en avait une.

			Je relâchai enfin mon souffle, consciente de contempler une bête de légende. Celle qui remplissait notre peuple de cauchemars hantés de flammes, qui déferlait à travers le monde, s’emparant de tout et de tous à sa guise.

			— Un dragon, soufflai-je.

			Kizzy poussa un petit cri, dans mon dos.

			— Que doit-on faire ? pleurnicha Kostanya.

			Jardani fit un geste du menton vers le nord.

			— Filez au campement de la nuit dernière. Attendez-moi là-bas.

			— Non, objectai-je, suivant mon instinct, évaluant la situation en un clin d’œil. On sait que les sœurs Bihari clôturent toujours le spectacle. Chaque spectacle. Cette foule dehors nous attend. Si on s’enfuit et qu’on se cache, on ne fera qu’énerver les gens et alerter les Romains que quelque chose cloche.

			— Mais, Malina… fit Kizzy, le menton tremblant. C’est un… un…

			— Oui, je sais. Et jusqu’où penses-tu qu’on irait si on s’enfuyait et qu’on se cachait dans les bois comme des voleuses ? Si on clôture le spectacle sans l’acte final, les villageois voudront récupérer leur argent et provoqueront une émeute.

			Je plantai mon regard dans celui de Jardani, qui soutint le mien en silence, plongé dans ses réflexions. Finalement, il jura à voix basse et baissa la tête, les mains sur les hanches.

			

			Lela s’avança, le visage tendu.

			— Que ressens-tu ?

			À part Bunica, elle était la seule à parler ouvertement de mon don. Et on n’en parlait jamais en dehors de la famille. Être une empathe comme moi comportait des risques.

			Je tournai de nouveau la tête vers l’ouverture de la tente et fermai les yeux. Trouvant le silence intérieur, je tendis la main vers la foule bruyante, touchant la lumière vitale de chaque personne. Mon don me permettait de lire l’essence unique qui émanait de chacun.

			Quand je repérai le centurion, reconnaissant sa présence à la puissance brute de sa force vitale, mon don d’empathie frémit. Je sondai plus profondément, une sueur fiévreuse recouvrit ma peau, un cordon vibrant de puissance pulsa à travers notre connexion. Aucune colère, animosité ou violence ne vibrait sur ce fil invisible qui me reliait à lui. C’était difficile à évaluer à cette distance, mais les chances étaient en notre faveur.

			J’ouvris les yeux et me tournai vers eux en secouant la tête.

			— Pas d’agressivité.

			Jardani acquiesça, puis se rapprocha de Lela.

			— Raccourcis la danse et garde tes distances.

			Il prit son visage entre ses mains de brute tout en douceur et lui fit lever la tête pour la regarder.

			— Sois prudente, iubirea mea6.

			Je détournai les yeux de ce geste intime. Jardani était un homme bien, et il adorait ma sœur. Je finirais par lui pardonner un jour de me l’avoir prise. Mais pour l’instant, je me concentrais sur la foule à l’extérieur de la tente, qui applaudissait à tout rompre. Jetant un œil dehors, j’aperçus Hanzi qui achevait son numéro, jonglant avec des torches enflammées.

			

			— C’est l’heure, lançai-je par-dessus mon épaule.

			Les jumelles acquiescèrent, attrapèrent des sagattes7 en métal dans un panier sur l’étagère avant de les enfiler sur leurs pouces et leurs majeurs. Je n’en pris pas, car j’avais besoin d’avoir les mains libres pour ma partie du numéro.

			— Bien, fit Lela d’un ton maternel. Allez, les filles.

			Pile dans les temps, les premières notes mélodieuses du luth de Yoska résonnèrent depuis la scène. Puis le tempo doux de Rukeli, ses mains balayant le tympan8, fit taire la foule. Le rythme hypnotique du tambour et les variations mélodiques envoûtantes du luth captèrent aussitôt l’attention. Nous nous glissâmes toutes les quatre dans l’ombre derrière la scène.

			Hanzi nous y attendait, trempé de sueur après sa prestation, mais arborant pour nous son éternel sourire radieux.

			Les jumelles bondirent sur scène devant Lela et moi, faisant claquer leurs cymbales de doigts en rythme avec la musique de Yoska et Rukeli.

			— Baftă9 ! lança Hanzi avec un clin d’œil, posant une main ferme sur mon épaule et la serrant doucement.

			— Je n’ai pas besoin de chance, répondis-je avec un sourire, avant de le dépasser et de monter les marches.

			Le menton haut, le dos droit, une épaule légèrement inclinée, je fis mon entrée sur scène pieds nus, malgré la fraîcheur de l’air.

			Lela tournoyait en rythme au centre de la scène, sa jupe bleue ornée de gemmes ondulant comme une vague scintillante. Sa beauté à couper le souffle attirait tous les regards, tandis que Kizzy et Kostanya reproduisaient ses gestes. Un spectacle envoûtant.

			

			Je souriais et restais en retrait, ondulant doucement et tapant des mains au rythme de la musique, essayant de rester discrète pendant que Lela dansait sa partie, captivant le public à chaque mouvement de sa chevelure, à chaque tourbillon de sa jupe.

			Puis… je le sentis. Son regard posé sur moi. Cette réalisation me hérissa la peau. C’était trop intense pour que je puisse y résister ou l’ignorer. Détournant mes yeux vers la gauche, je vacillai, mes mains figées sur un claquement.

			Le regarder de loin n’était en rien comparable avec le fait de le voir d’aussi près. Il était appuyé contre un poteau en bois, les bras croisés dans une posture décontractée, le visage impassible. Mais ses yeux, d’un or flamboyant, racontaient une tout autre histoire. Une histoire de chaleur, de mystère, et d’un intérêt indéniable. Captive de son regard, comme un lièvre pris dans les griffes d’un loup, je faillis manquer le changement de musique qui était mon signal.

			Rukeli donna un grand coup sur le tympan, puis le silence se fit. Détachant mes yeux du centurion d’un brusque mouvement de tête, je fis un premier pas en avant.

			L’esprit rebelle qui m’avait déjà portée tant de fois repoussa toute crainte de la présence de ce dragon parmi nous. Le lien que je maintenais toujours avec lui ne transmettait aucune peur. Au contraire. Son essence avait quelque chose de fascinant. D’exaltant. Ce feu intérieur s’insinua dans mes membres, guidant ma danse comme jamais auparavant.

			À pas lents et précis, j’avançai jusqu’au centre de la scène, balançai les hanches et levai les bras vers le ciel. Rukeli reprit les battements de tambour, en cadence avec le rythme de mes pas. Mes sœurs accompagnèrent le geste en faisant claquer leurs cymbales plus lentement, pendant que je glissais un pied en avant et faisais onduler mon corps.

			

			Tournant le dos à la scène et mes sœurs, j’ignorai le signe de tête de Lela qui me suppliait de ne pas le faire. Il y avait une figure audacieuse que je réservais à certains publics. Pas un de ceux où se tenait un dragon romain en spectateur attentif.

			Mieux valait ne pas trop briller en présence de l’un d’entre eux. Ils aimaient les trésors.

			Mais la sorcière en moi défiait l’intrus parmi nous. J’ignorai les protestations silencieuses de ma sœur, tandis que la musique s’intensifiait langoureusement.

			Je fis de nouveau onduler mon corps lentement, depuis le sol jusqu’à l’extrémité de mes membres. À chaque vague, j’arquais de plus en plus le dos, courbant ma colonne vertébrale, tendant et ondulant mes bras de manière suggestive vers la foule qui apparaissait à l’envers dans mon champ de vision.

			Ma longue chevelure effleurait la scène à mesure que je me penchais, mon chemisier tendu sur ma poitrine bombée, une manche glissant pour dévoiler une épaule. Et pourtant, je poussais encore plus loin la contorsion de mon corps, jusqu’à former une cambrure impensable.

			Quand ma tête frôla presque le sol, je me redressai d’un coup, en accord avec le rythme du tambour. Plutôt que de simplement tourner sur moi-même, je pris de l’élan et tendis les bras, enchaînant par un salto arrière sur place. Le public retint son souffle, puis fit éclater les applaudissements.

			Le bord de ma jupe intérieure et de ma fustă remonté sur ma hanche dévoilait la longueur d’une jambe à la peau cuivrée. Le regard du centurion descendit, et la sensation de son regard sur ma peau fit battre mon pouls plus vite. Je saisis les jupes d’une main et commençai à tourner sur moi-même, martelant le sol de mes pieds, avant de sauter audacieusement vers l’extrémité instable de la scène où il se trouvait.

			

			La musique était entrée dans une frénésie endiablée, le public frappant des mains au rythme du tambour.

			Baissant le menton sur mon épaule exposée, je verrouillai mon regard sur le centurion, les boucles noires de mes cheveux ondulant au rythme de la mélodie. Ses yeux de dragon brûlaient d’un or surnaturel, reflétant le feu intérieur qui l’animait. Quand un coin de sa bouche se releva en un demi-sourire brûlant, je me tournai face au public et enchaînai une série de roues avant, si rapides que mes jupes virevoltaient en cadence.

			Yoska et Rukeli jouaient à un rythme fou, nous entraînant mes sœurs et moi dans un tourbillon de jupes et de mouvements gracieux. La musique s’accéléra avant de s’arrêter brusquement de façon théâtrale, où nous restâmes figées dans une pose de déesses, jambes et bras entrelacés, corps courbés, nuques arquées, les yeux brillants.

			Bondissant de leurs sièges, les villageois nous acclamèrent. Des petites pièces tintèrent et roulèrent sur la scène. Comme le voulait la tradition, notre danse finale fut suivie d’une pluie de menue monnaie. Hanzi se précipita sur scène pour les ramasser pendant que nous nous inclinions en souriant, saluant la foule.

			J’essayai de ne pas le regarder, mais mes yeux se posèrent sur le centurion malgré moi.

			Il souriait. L’espace d’un instant, je fus captivée par son expression chaleureuse et troublante. Il plongea la main dans une poche à sa ceinture, puis leva une pièce vers moi. Elle semblait plus grosse que celles qui étaient jetées sur scène. Je tendis les mains en coupe et il la lança. Je la rattrapai en riant, puis Lela me poussa brutalement vers les marches.

			— Malina, siffla-t-elle alors que nous trébuchions derrière la scène, qu’est-ce qui t’a pris ?

			— J’ai donné aux clients ce qu’ils étaient venus voir.

			— Tu sais très bien de quoi je parle. C’était trop… trop…

			

			— Ce n’était rien.

			— C’était imprudent. Comme toujours.

			— Arrête de t’en faire, Lela et va préparer les affaires. Jardani voudra partir ce soir.

			Encore tremblante de la représentation, je m’éloignai avant qu’elle ne puisse me sermonner davantage. La foule bourdonnait toujours. Yoska et Rukeli continuaient à jouer. Jardani les appela pour partager une chope de bière et de vin coupé à l’eau. Il y eut quelques pièces de plus avant que les villageois ne retournent chez eux.

			Lela avait raison. Je ne m’étais jamais montrée aussi provocante. Pourquoi l’avais-je fait pour lui ? Je détestais les Romains. Je haïssais leur arrogance. Leur manière de conquérir et brûler le monde entier, simplement parce qu’ils le pouvaient. Parce que personne ne pouvait vaincre les dragons.

			C’était peut-être ça, justement. Je voulais afficher ma bravoure devant lui. Lui montrer que je ne tremblais pas, peu importe la bête qui me faisait face. Mais ma sorcière intérieure me murmura : non, ce n’est pas la vraie raison.

			Je me glissai entre deux chariots, contournai l’enclos des chevaux, où le hongre au sale caractère renâcla et hennit en me voyant, puis dépassai un autre chariot et jetai un coup d’œil derrière moi.

			La taverne improvisée de Jardani, qui n’était rien de plus qu’une toile usée et deux tonneaux posés sur des tabourets, suffisait à attirer les curieux. Yoska et Rukeli jouaient un air entraînant, tandis que Hanzi servait à boire et ramassait davantage de pièces.

			Me faufilant à l’écart et serrant la pièce du centurion dans ma paume, j’attrapai une torche et courus sur le sentier dans les bois en direction de notre campement. Mais au lieu d’aller directement à notre tente, je bifurquai vers la petite clairière où nous laissions les chevaux paître durant la journée, afin de pouvoir observer ma pièce sans que mes sœurs ne s’agitent ou ne posent de questions.

			

			M’aventurant dans l’espace dégagé sous l’éclat du clair de la lune, je levai la paume et la torche pour mieux voir.

			— Par Bendis, soufflai-je.

			C’était de l’or. Ou du moins, ça en avait l’air. Je n’avais encore jamais tenu ce métal précieux entre mes mains. Un côté représentait un temple, les bords étaient lisses et usés. Sur l’autre, il y avait une femme, une déesse assise sur un trône, un croissant inversé au-dessus de la tête, une corne d’abondance dans chaque main.

			— C’est Dame Fortuna.

			Je me figeai. La voix était grave et mélodieuse, tel le grondement du tonnerre sur la montagne. Comme un danger au loin qui se rapprochait.

			Que les étoiles me viennent en aide. Cela ne pouvait être qu’un seul homme.

			Je fis volte-face. Il était à seulement quelques pas, ses traits de marbre entrecoupés d’ombres sous la lumière lunaire. Le centurion. Et le dragon.

			Je jetai un coup d’œil à droite, prête à fuir, me demandant si j’aurais une chance de le distancer. La panique m’envahit. Je n’étais plus si intrépide, maintenant.

			— Non, attends.

			Il leva les mains en signe de paix, puis recula d’un pas.

			— Je ne te ferai aucun mal.

			Mais il était impossible pour un homme de sa taille, de sa carrure et de sa naissance d’avoir l’air inoffensif. C’était un Romain de naissance noble, doté d’une magie ancienne – et d’un monstre – coulant dans ses veines.

			Mon cœur battait à tout rompre, et je me rendis compte que nous étions seuls. S’il voulait me faire du mal, il le pouvait très facilement avant que quiconque ne vienne m’aider. Si tant est que quelqu’un puisse le faire.

			Tout en gardant les paumes ouvertes dans un geste apaisant, il fit un signe de tête vers ma main qui tenait toujours la pièce.

			— Cet aureus est spécial.

			

			C’était bien de l’or. Mon bras tenant la torche trembla, la flamme vacilla quand j’expirai un souffle saccadé.

			J’étais terrifiée, mais je redressai le menton avec toute l’assurance que je pus rassembler, comprenant qu’il m’avait sans doute donné la pièce pour de mauvaises raisons.

			— Pourquoi m’avoir donné une pièce d’or ? lâchai-je d’un ton sec, malgré ma voix tremblante.

			Tout en lui me criait de fuir. Sauf mon sens empathique, qui restait désespérément silencieux, aussi calme qu’une mer d’huile. Ma sorcière me disait de ne pas bouger. Alors, je demeurai immobile.

			— Tu es une danseuse talentueuse, déclara-t-il avec calme et assurance, abaissant les bras pour les croiser dans son dos, cherchant encore à paraître inoffensif.

			Cela apaisa un peu ma panique, même si mon corps restait prêt à prendre la fuite.

			— Je suis la plus douée de mes sœurs, répondis-je enfin, usant de bravade pour masquer mes tremblements de peur.

			Il sourit. Mon regard se posa sur sa bouche par automatisme. Ce fut là que je compris ce qui lui conférait une certaine douceur. Alors que sa mâchoire, son menton, son nez et son front formaient des angles nets, ses lèvres pleines paraissaient douces.

			— En effet, approuva-t-il. Je viens d’en avoir la preuve.

			— Pourquoi m’avoir donné une pièce d’or pour une danse ? répétai-je, ma peur se muant en colère. Tu n’obtiendras rien de plus en échange.

			Toujours aussi posé, même face à mon insinuation, potentiellement insultante, selon laquelle il tenterait d’acheter quelque chose que je n’étais pas prête à céder, il répondit d’un ton calme :

			— Je ne veux rien d’autre.

			Un nuage passa devant la lune, plongeant son visage dans l’obscurité. Malgré cela, ses yeux de dragon luisaient dans le noir. Cela me rappela les loups de chez moi, dans les Carpates, quand l’hiver devenait rude et qu’ils rôdaient autour du village en quête de proies faciles. Curieusement, ce Romain-là ne m’inspirait pas de peur avec ses yeux brillants de dragon.

			

			Je fis un pas en avant et levai ma torche afin de mieux voir son visage. Il demeura anormalement immobile. Je savais qu’il tentait d’apaiser ma peur. Nous savions tous les deux que s’il avait voulu me faire du mal, il aurait pu. Seuls les Romains de noble naissance, dont le sang du dragon coulait dans les veines, pouvaient devenir centurions. Ses yeux. Ils brillaient comme des étoiles et me fixaient.

			— Cette pièce est spéciale, reprit-il. Elle vaut plus que l’or avec lequel elle a été forgée.

			— Pourquoi ça ?

			— Fortuna est la déesse qui guide notre chemin dans la vie. Elle accorde la bonne fortune à ceux qui lui rendent hommage, qui la prient et l’écoutent.

			— Je ne crois pas en tes dieux, lui dis-je avec audace.

			— Ça n’a pas d’importance.

			Il fit un petit pas en avant. Je me préparai à fuir, mais il s’arrêta là, semblant seulement vouloir mieux me voir.

			— Nous avons tous nos propres dieux, poursuivit-il en joignant les mains devant lui.

			De très grandes mains, à la mesure du reste de son imposante stature. Il était bien plus grand que n’importe quel homme que j’avais vu. On m’avait déjà dit cela au sujet des dragons, qu’ils étaient plus grands que les humains. Mais le voir de mes propres yeux restait impressionnant.

			— Mais Fortuna aime tous les peuples, de toutes les provinces et de toutes les régions.

			Ses paroles me laissèrent perplexe. Nous avions nos propres Dieux, que nous priions, à qui nous offrions des sacrifices. Pourquoi une déesse que je ne vénérais pas se soucierait-elle de moi ?

			

			— Fortuna n’est pas seulement une déesse particulière à mes yeux, continua-t-il, mais cet aureus m’a été donné par ma mère, l’or a été frappé par mon propre père lorsqu’ils se sont mariés. C’est un cadeau de mariage. Je porte cet aureus sur moi depuis de nombreuses années.

			— Ce qui me fait encore plus me demander pourquoi tu donnerais quelque chose d’aussi précieux à une inconnue.

			La peur recommençait à s’insinuer en moi, mais il dit alors :

			— Fortuna me parle, parfois.

			Il marqua une pause.

			— Tu y crois ?

			Bien sûr que je croyais que les dieux et des forces inconnues nous parlaient. Je descendais d’une longue lignée de femmes mystiques dotées de dons venus d’ailleurs. Mon esprit intérieur me parlait souvent. Je me contentai de hocher la tête.

			Il m’honora d’un nouveau sourire.

			— Elle m’a parlé, ce soir. Et j’ai su que tu aurais besoin de cette pièce pour attirer la bonne fortune un jour.

			Je regardai l’image de Fortuna qui reposait dans ma paume, la lumière de la torche faisant briller la pièce d’or. Puis je levai les yeux vers le centurion.

			— Nous avons tous besoin de la faveur des dieux. Je ne rejetterai pas un tel cadeau si Fortuna m’a accordé la sienne.

			— En effet, dit-il en inclinant légèrement le menton. Tu es aussi sage que belle, petit oiseau de feu.

			Je fronçai les sourcils devant sa familiarité et ce surnom. Je ne savais même pas ce qu’était un oiseau de feu. Mais avant que je puisse poser la question, il fit un pas en arrière, puis accomplit quelque chose de plutôt surprenant. Il s’inclina, un geste réservé à la noblesse.

			— Adieu, murmura-t-il doucement. Que Fortuna guide tes pas.

			

			Puis il tourna les talons, sa cape rouge flottant derrière lui, s’enfonça dans l’obscurité et disparut.

			Serrant l’aureus contre ma poitrine, je retournai en courant à notre tente familiale, sachant que je garderais mon petit trésor secret. Après tout, Fortuna m’avait choisie pour recevoir sa bienveillance. Je chérirais la pièce du centurion, même si elle venait d’un ennemi, d’un dragon.


			

			
				
						2 Viens ici.


						3 Étoffe en coton.


						4 Jupe.


						5 Glaive.


						6 Mon amour.


						7 Instrument de percussion qui se compose de deux paires de petites cymbales métalliques, chaque doublet étant attaché aux doigts du musicien, généralement aux pouces et aux majeurs.


						8 Tympan ou handpan. Instrument à percussion.


						9 Bonne chance.


				

			
		





			

			CHAPITRE 1

			 

			Quatre ans plus tard – Frontière orientale de la Gaule.

		 

			JULIAN

			 

			Debout au sommet de la colline, j’observais le champ ensanglanté et les corps calcinés encore fumants après la bataille. Il ne restait presque rien de la horde celte, ce qui n’avait rien de surprenant face à une légion romaine. Même si cette tribu celte en particulier avait déjà résisté à la défaite plus d’une fois. J’étais soulagé que leur roi soit mort sur le champ de bataille, évitant ainsi d’avoir à le ramener pour apaiser mon oncle. Il se délectait des exécutions publiques sanglantes. Cette pensée me donna la nausée.

			La cohorte des cavaliers de la mort tournait au-dessus de nos têtes – d’immenses ombres ailées dans le ciel nocturne baigné par l’éclat de la lune. Leurs flammes continuant à ravager le périmètre pour que les Celtes n’aient aucune issue. Des colonnes de fumée s’élevaient, emportées par le vent. Les cavaliers de la mort resteraient vigilants et sur leurs gardes jusqu’à ce que j’envoie un messager dans les airs pour leur signaler qu’ils pouvaient regagner notre camp de base.

			Des cris éclatèrent du campement celte dans les bois, où mes hommes capturaient les survivants pour le marché aux esclaves.

			Mon tribun le plus fidèle, Trajan, gravit la colline, toujours en demi-peau, portant uniquement un baudrier sur la poitrine pour son gladius, comme le voulait notre tradition au combat pour les officiers – les nobles de naissance.

			Trois fois plus grand que sa taille normale sous forme humaine, la peau écailleuse de Trajan, d’un bleu profond, paraissait noire sous le couvert de la nuit. Les muscles de ses bras étaient bombés, ses mains prolongées de griffes aussi longues que des doigts. Des ailes de cuir d’un noir nuit jaillissaient de son dos. Il croisa mon regard de ses yeux reptiliens bleu pâle, son museau trop allongé pour être humain, sa large gueule de dragon bordée de dents acérées, sa queue massive fouettant l’air.

			

			— Tout est sécurisé, Légat.

			Son élocution était plus claire que celle de la plupart des hommes en demi-peau. Certains ne pouvaient même plus parler, leur dragon étant impossible à contenir, trop dominant. Les dragons puissants pouvaient s’exprimer clairement dans cette forme, même si leur voix restait râpeuse et gutturale.

			Il se tenait à côté de moi, regardant vers le bas.

			En tant que commandant de cette invasion, j’étais resté sous ma forme humaine, entièrement vêtu d’une tenue conforme à mon rang. Les généraux n’avaient plus besoin de se transformer en demi-peau ni de se couvrir de sang sur le champ de bataille. Nous avions gagné le droit de garder nos mains et nos uniformes propres. C’était un signe de puissance que de diriger une bataille sans jamais libérer son dragon.

			Mais chaque soldat savait que je pouvais changer d’apparence en un clin d’œil et leur trancher la tête s’ils sortaient du rang. Nos bêtes nous assuraient la suprématie sur tous les champs de bataille. Mais une fois relâchées, elles devenaient aussi des prédateurs, des monstres uniquement guidés par leur instinct. Si les officiers n’étaient pas absolument certains que leur général était la créature la plus dominante parmi eux, leurs dragons ne se soumettraient jamais à son commandement.

			J’avais gagné le droit de me tenir sur cette colline et de commander à distance – peu importait qui était mon oncle. Tous les soldats de mes légions le savaient.

			— Pas de groupes de Celtes au-delà de la ligne de feu ? demandai-je.

			

			— Aucun.

			Les Celtes étaient vicieux et rusés. Ils gardaient souvent un groupe de guerriers en réserve pour prendre les Romains par surprise avec des archers et des lanceurs de javelot ayant enduit leurs flèches de poison. Cette partie du territoire celte avait battu mon prédécesseur, le légat Bastius, à trois reprises. On disait qu’ils bénéficiaient de l’aide d’une sorcière, mais cela restait un mystère.

			Mon oncle, l’empereur, avait fini par inviter le légat Bastius à dîner à son palais de Rome après sa troisième défaite. Ils avaient grandi ensemble, mais Bastius avait été néanmoins nerveux.

			Mes sens de dragon aiguisés avaient détecté la sueur qu’il dégageait et son rythme cardiaque rapide lorsqu’il avait pris place sur un divan garni en face de moi pour le repas. On lui avait dit que l’empereur allait discuter de la stratégie de sa prochaine invasion. Au lieu de cela, mon oncle lui avait offert un somptueux festin, l’avait laissé baiser une de ses esclaves pendant le dîner, et avait ri de leurs anciennes conquêtes en Germanie. Alors que Bastius nous régalait d’une histoire sur l’un de ses meurtres les plus sanglants, mon oncle l’avait cloué au mur avec son propre gladius, transperçant sa gorge, puis l’avait éventré et décapité.

			Quand il eut fini, le cadavre sanguinolent sans tête de Bastius gisait sur le sol en marbre, oncle Igniculus avait traversé la pièce mortellement silencieuse, ses invités toujours présents. Il s’était arrêté devant moi, en demi-peau, maculé du sang de son ancien ami.

			— Félicitations, neveu, avait-il proclamé en posant sa paume couverte de sang contre ma poitrine, ses yeux jaunes brillant du feu de son dragon. Ou devrais-je dire, Légat Julianus Ignis Dakkia.

			Il aimait toujours insister sur les noms que nous portions en commun.

			

			C’était ainsi que j’avais reçu ma promotion. C’était pour ça que je me tenais ici aujourd’hui, pour m’assurer que cette tribu celte ne s’échapperait pas une fois de plus.

			— Assure-toi d’avoir la tête de leur roi. Mon oncle la voudra pour son Mur de la Victoire.

			— Ce sera fait, répondit Trajan.

			Un cri de femme retentit depuis le campement au loin, suivi de grognements et de rires, attirant mon attention.

			Même si je ne pouvais l’avouer à personne d’autre qu’à Trajan, je ne voulais pas que des meurtres gratuits aient lieu sous mon commandement. Bastius avait été un général négligent, laissant ses soldats sombrer dans l’indiscipline à cause de son manque de fermeté. Je ne permettrais pas que mes hommes tuent femmes et enfants pour le plaisir une fois la bataille terminée. J’avais entendu dire qu’ils avaient violé, pillé et rasé tout un village en Thrace avant de le réduire en cendres.

			Depuis que j’avais hérité de cette bande de rebelles, j’avais été contraint de discipliner sévèrement un certain nombre de soldats. Certains avaient failli mourir de mes châtiments. Mais la force était synonyme de pouvoir, et le seul moyen de les contrôler était la brutalité.

			Un nouveau cri de femme nous parvint.

			— Ils ne sont pas en train de tuer les prisonniers, n’est-ce pas ? Je veux une belle prise pour le marché.

			— Ils ne tuent pas, Légat, répondit Trajan. Ils ont trouvé la sorcière celte. Ils s’amusent juste un peu avec elle.

			Je lui lançai un regard dur. Il comprit, sans que j’aie besoin de lui demander, que je voulais une explication complète. Nous étions amis avant que je ne devienne son supérieur, et il me connaissait mieux que personne.

			— La sorcière qui a aidé les Celtes à nous vaincre toutes ces autres fois. Ils l’ont coincée. Ils comptent lui passer dessus à tour de rôle avant de la remettre aux mangones.

			— En demi-peau ? exigeai-je de savoir.

			

			— Il n’y a que Silvanus en demi-peau.

			Je sentis la colère m’embraser en pensant à la sauvagerie que ces hommes avaient déjà infligée à tant de personnes. Cela ne se reproduirait pas sous mon commandement.

			— Il ne restera plus rien à livrer au marchand d’esclaves une fois qu’il en aura fini, maugréai-je tout en me mettant en marche. Suis-moi !

			Mon dragon pulsa violemment sous ma poitrine, brûlant du désir de se libérer pour montrer à Silvanus et à ses sbires ce qu’était la véritable terreur, celle qu’ils infligeaient à la sorcière en contrebas. Je me moquais qu’elle ait aidé les Celtes de façon mystique. C’était une vengeance, parce qu’une femme avait froissé leur orgueil.

			Je savais à quel point Silvanus pouvait être brutal sans aucune raison. Ils la tueraient à coup sûr s’ils la violaient en demi-peau. Mais par-dessus tout, il désobéissait à mes ordres. Et cela ne pouvait être toléré.

			Des officiers en demi-peau, qui me dominaient de leur hauteur, ainsi que des soldats humains – des Romains roturiers – se retournèrent en me voyant traverser le champ de bataille. Ils s’écartèrent, serrèrent le poing droit et le frappèrent sur leur cœur en signe de salut et de soumission, le regard fixé droit devant eux à mon passage. L’air empestait les corps brûlés, l’odeur de la victoire.

			Trajan marchait un pas derrière moi, à ma gauche, comme il sied au second d’un général. Les rires gras se rapprochaient à mesure que j’entrais dans la lisière boisée. Les mangones chargeaient leurs nouvelles acquisitions dans des filets de transport – des femmes, des enfants, et les quelques hommes ayant survécu à la bataille. Il y avait aussi des guerrières parmi les Celtes. Elles rapporteraient le meilleur prix au marché.

			Un cri féminin me parvint au travers des arbres.

			— Sale pute ! grogna Silvanus d’une voix déformée par la demi-peau.

			Il y eut de nouveaux éclats de rire.

			

			— Elle t’a bien eu, celle-là, fit l’un de ses compagnons, qui semblait être Zeno.

			Je pénétrai dans une petite clairière où trois tentes brûlaient sur la gauche, illuminant la scène. Silvanus dominait tout le monde, son corps musclé recouvert d’écailles grises.

			Peut-être que son destin en tant que membre de la lignée Griseo, et son amertume d’appartenir à la caste la plus basse des dragons, alimentait sa cruauté. Comme s’il croyait pouvoir frapper et écraser pour grimper l’échelle de la noblesse. Mais en voyant ce tableau, cela ne faisait que confirmer que le destin avait bien fait les choses. Il méritait d’être en dessous de nous tous. Non à cause de sa naissance, mais à cause de sa propre brutalité.

			Il empoigna sa verge et se mit à la caresser, avançant vers la femme échevelée qui tenait un poignard, accroupie devant un arbre dont le tronc formait une protection derrière elle.

			Zeno et deux autres observaient la scène avec une jubilation fébrile. Ils étaient désormais sous forme humaine, nus et en érection, l’adrénaline de la bataille gonflant leurs corps d’une frénésie animale. Violer une femme sans défense avec leurs grands corps d’hommes, aussi puissants soient-ils, ne lui ferait sans doute pas autant de mal que ce que Silvanus avait en tête. Elle survivrait peut-être aux hommes. Mais pas à un dragon en demi-peau.

			Silvanus s’approcha encore.

			— Tu n’as jamais eu quelqu’un comme moi, sorcière.

			La femme se tendit, prête à se défendre. La plaie qu’elle lui avait laissée sur sa cuisse prouvait qu’elle savait se battre. Ou du moins qu’elle était prête à mourir en combattant plutôt que de se soumettre au monstre qui s’approchait d’elle.

			Je pouvais sentir son sang. Ou peut-être était-ce le sang de la femme. Sa chevelure noire en bataille lui couvrait presque tout le visage. Sa tunique tissée à la main était sale et déchirée au niveau du cou. Elle ne m’avait pas vu, sa tête était tournée vers le prédateur qui se rapprochait.

			

			Aucun d’eux ne m’avait vu dans l’ombre. Ce ne fut que lorsque Trajan fit un pas en avant, entrant partiellement dans la lumière pour prendre place à mes côtés, que Zeno leva les yeux dans notre direction. Les deux autres suivirent.

			Toute mon attention restait fixée sur Silvanus, terrifiant cette sorcière celte. Quels que soient ses délits, c’était à moi d’en juger et de la punir. Pas à lui.

			— Je vais te fourrer jusqu’à ce que tu saignes, grogna Silvanus.

			— Non. Tu ne le feras pas.

			Un silence immédiat suivit ma réponse sèche. D’autres hommes en périphérie du cercle se raidirent et observèrent la scène. Bien. Qu’ils regardent tous.

			Silvanus se figea sur place, ses muscles se contractant. Les trois autres se mirent au garde-à-vous, frappant leur poing droit contre leur poitrine, leurs cœurs battant plus fort alors que j’avançais de trois pas lents et mesurés dans la lueur du feu. Silvanus pivota, tenant toujours son érection à la main dans une exhibition obscène.

			— Légat, lança-t-il d’un ton traînant, sans me saluer, les yeux fous habités par la bête ne laissaient plus transparaître l’homme.

			Pendant un long moment, je n’entendis que le crépitement des tentes en feu et le battement affolé du cœur de la femme recroquevillée derrière Silvanus. Je pris finalement la parole.

			— Quels étaient mes ordres concernant les prisonniers ?

			Il soutint mon regard avec défi. Il semblait calculer s’il pouvait m’attaquer et me tuer avant que je ne me transforme. Je plissai les yeux, l’encourageant à essayer.

			Il grogna et relâcha son sexe, qui se balança de manière perverse entre ses jambes.

			

			— Ce n’est pas une prisonnière comme les autres, Légat, dit-il avec une obéissance feinte. C’est la putain de sorcière qui a aidé les Celtes.

			J’attendis sans rien dire, le crépitement du feu et le silence accentuant la tension.

			— Quels étaient mes ordres concernant les prisonniers ? répétai-je, laissant mon dragon s’immiscer dans ma voix.

			Silvanus souffla bruyamment, ouvrant ses ailes dans un geste de domination, avant de répondre :

			— Tu avais ordonné que tous les prisonniers soient remis au marchand d’esclaves.

			— Et ? fis-je d’un ton glacial.

			— Intacts, grogna-t-il à contrecœur.

			— C’est exact, confirmai-je, élevant la voix pour que tous puissent m’entendre. Comme je vous l’ai déjà dit, vous avez eu votre part d’amusement sous Bastius. Ce n’est pas votre faute si vous avez été mal guidés par votre ancien général dépourvu d’autorité. Il était faible. À cause de ses échecs, sa tête pourrit désormais sur le Mur des Traîtres.

			Le nombre de crânes empalés sur le Mur des Traîtres était deux fois supérieur à celui sur le Mur de la Victoire. Tous les soldats ici le savaient.

			— Si vous pensez que je vais vous laisser redevenir les dégénérés ignobles que vous étiez sous Bastius, vous vous trompez lourdement.

			Je marquai une pause, laissant mes paroles faire leur effet, puis je dirigeai mon regard vers Silvanus.

			— Nous ne sommes pas des barbares. Nous ne détruisons pas et n’endommageons pas les biens de l’empereur Igniculus. Chaque prisonnier que vous battez, chaque femme que vous violez et endommagez, rapporte moins de pièces sur le marché des esclaves. Moins de pièces dans le coffre de l’empereur. Et moins de pièces dans la récompense que vous recevrez en tant que vainqueurs du champ de bataille.

			

			Silvanus tendit les muscles et déploya ses ailes, prêt à recevoir sa punition. J’avais envisagé de le tuer devant ses sbires et mes hommes. Mais j’avais finalement décidé qu’un bon passage à tabac en demi-peau ferait l’affaire. Le ramener à Rome enchaîné dans l’un des filets de ses frères d’armes serait l’humiliation parfaite avant de le traduire en justice. Une exécution publique ou une flagellation seraient le meilleur moyen de marquer ma position et de faire passer le message que mes ordres devaient être respectés à la lettre.

			— Trajan.

			— Oui, Légat.

			— Enchaîne Silvanus.

			La femme qui était restée accroupie tout ce temps se releva enfin derrière Silvanus et recula. Le menton levé, elle repoussa une mèche de ses cheveux en bataille de son visage avec la main qui ne tenait pas son poignard. Puis son regard croisa le mien.

			Des yeux vert jade aussi clairs que du verre m’atteignirent douloureusement en plein cœur.

			— Oiseau de feu, murmurai-je, sous le choc, me souvenant de la jeune fille à qui j’avais parlé dans une clairière au clair de lune, il y a longtemps.

			Celle que Fortuna avait désignée comme spéciale. Mais pas seulement Fortuna. Mon dragon aussi.

			Mon dragon la reconnut soudain et rugit pour remonter à la surface. Une douleur traversa ma chair et incendia mes veines, me chassant de moi-même avec une force sauvage. La fureur qu’il ressentait, du fait qu’elle avait failli être une autre victime de Silvanus, fit bouillir mon sang.

			— Fils de Dis, grognai-je, sachant que je ne pouvais pas le combattre.

			Avec une violence qui fit trembler la terre et une rapidité effroyable, mes os se brisèrent et se reformèrent, des ailes jaillirent de ma peau, le feu brûla dans mon ventre. La bête surgit hors de moi si vite que mes pensées volèrent en éclats et…

			

			Trésor.

			Je rugis en surgissant dans le monde. Le demi-homme gris tremble de peur. À juste titre. Il n’est ni dragon ni homme. C’est une créature vile qui a voulu profaner mon trésor. Il doit saigner. Il doit mourir !

			J’ouvre ma mâchoire et le coupe en deux sur place, puis je jette sa carcasse dans les arbres. Son sang humecte ma langue. Si doux. Si juste.

			Ma femelle. Sa peau est éclaboussée du sang de l’ennemi. Le plaisir fait vibrer ma gorge tandis que je la contemple. Elle se tient debout. C’est un trésor féroce que j’ai là. Elle veut que je l’emmène loin d’ici.

			Déployant mes ailes, je l’enlace de mes serres, m’élève dans le ciel, et l’emporte vers mon antre. Là où est sa place.

		





			

			CHAPITRE 2

			 

			MALINA

			 

			Mon cri mourut dans ma gorge quand le dragon rouge monstrueux, le général, m’emporta. J’eus le souffle coupé, ses griffes m’enserraient la poitrine et le ventre.

			Il avait coupé mon agresseur en deux avec ses immenses mâchoires.

			Le général.

			J’étais restée là, stupéfaite, en reconnaissant le centurion d’autrefois. Il avait changé, il était encore plus grand, ses cheveux courts lui donnaient un air martial, ses yeux dorés étaient froids. Mais c’était bien lui.

			Puis son dragon avait jailli de son corps, le transformant en bête en moins de trois secondes. Un homme derrière lui avait hurlé quand il avait été projeté par sa queue. Un dragon aux écailles rouges, aux yeux et aux ailes bordés de noir, s’était dressé au-dessus de moi, sa tête atteignant la cime des arbres. Mais sa taille et son envergure ne le ralentissaient pas. Il avait tué le monstre répugnant qui m’avait attaquée avec une rapidité effroyable.

			J’avais alors retrouvé ma voix, hurlant quand il s’était penché sur moi, le sang dégoulinant de ses dents longues comme des doigts, apparemment fier de sa mise à mort. Il avait abaissé sa tête gigantesque, ses yeux d’or reptiliens se plissant. Je n’avais plus eu assez d’air pour crier quand il m’avait saisie à la taille et emportée dans le ciel.

			Mon estomac s’était tordu et noué tandis que le sol s’éloignait de plus en plus, mes jambes pendant dans le vide.

			Bendis, sauve-moi !

			

			J’allais mourir. Il allait me faire monter très haut, puis me lâcher, me laisser tomber vers une mort certaine. Après tout, j’étais la sorcière qui les avait tenus en échec les trois fois précédentes.

			Tout ça pour rien. Ma tribu était morte ou réduite en esclavage de toute façon. J’avais vu Enid être poussée vers les filets de transport. Cette femme bienveillante qui était devenue ma sauveuse, qui avait convaincu sa tribu de m’accueillir, qui avait pris soin de moi comme une mère. Par ma faute, elle allait retourner à Rome et au marché aux esclaves, les siens morts ou dispersés. Tout comme les miens.

			Bunica avait eu tort.

			Mon don n’était pas assez fort. Je n’avais renversé le cours d’aucune guerre. Je n’avais fait qu’arrêter un général incompétent et ses hommes, jusqu’à ce qu’un meilleur n’arrive.

			Le centurion.

			L’aureus en or autour de mon cou pendait librement dans le vide. Je levai la main et le serrai dans mes doigts, refusant malgré tout de perdre le seul trésor qu’il me restait de mon ancienne vie.

			Des larmes me montèrent aux yeux face à cette triste réalité.

			Depuis cette nuit où j’avais reçu cette pièce, je l’avais toujours portée en secret autour du cou, suspendue à un lacet de cuir sous ma blouse. Chaque fois que je sombrais dans le désespoir, je me rappelais que Fortuna m’avait choisie pour m’accorder sa faveur. Je n’avais jamais prié la déesse romaine, mais une part de moi espérait qu’elle puisse, d’une manière ou d’une autre, m’aider à réussir.

			La nuit où les Romains avaient attaqué notre village, il y a trois ans, lors du mariage de ma sœur Lela avec Jardani, c’était le seul objet de valeur que j’avais réussi à emporter avec moi. Tout le reste – la brosse que Papa avait sculptée pour moi, la fustă rouge de Bunica, le couvre-lit que Mama m’avait confectionné, et la blouse brodée par Lela – avait disparu. Probablement brûlé dans les flammes qui avaient emporté notre village. Je ne savais pas, car j’avais fui pendant l’attaque. J’avais couru, encore et encore, jusqu’à m’effondrer d’épuisement à plusieurs lieues de chez moi, seule, dans le froid et l’obscurité.

			

			Tu es pathétique ! me réprimandai-je.

			Fuir sa famille. Les abandonner. Et serrer encore cet aureus comme si Fortuna se souciait vraiment de moi. Et regardez où elle m’avait menée, coincée dans les serres d’un ennemi. J’avais presque envie de rire devant la coïncidence qui voulait que ce soit le Romain qui m’avait donné espoir dans cette petite pièce brillante qui avait finalement vaincu et détruit ma tribu celte, ma famille d’adoption.

			Je tentai de l’arracher de mon cou pour la jeter dans le néant, mais l’une de ses griffes me retenait le coude. De l’autre main, je m’agrippai à la courbe d’une de ses serres, incapable de lâcher prise, trop effrayée qu’il ne me lâche soudainement.

			Les flammes et la fumée émanant du campement celte et du champ de bataille s’éloignaient. Nous nous élevions dans les nuages, et je me demandai si une mort de cette altitude ne serait pas préférable. Plus près des étoiles, j’aurais voulu continuer à monter et disparaître dans le ciel nocturne.

			— Je suis désolée, Bunica, murmurai-je dans le noir, reniflant à nouveau en pensant à sa perte.

			Je les avais tous perdus – Mama, Papa, mes sœurs. Le dernier souvenir que j’avais, c’était un soldat qui attrapait Lela pendant qu’un autre frappait Jardani à la tête, Kizzy et Kostanya qui hurlaient. Mon père m’avait poussée derrière lui, puis avait tourné vers moi des yeux affolés.

			— Cours, Malina ! m’avait-il brusquement ordonné.

			J’avais obéi. La peur m’avait poussée à fuir au plus profond des bois, dans le noir, jusqu’à ce que les cris et les pleurs disparaissent comme un rêve. Un cauchemar. La seule chose qui m’avait empêchée de mettre fin à mes jours pour rejoindre ma famille dans l’au-delà, c’était la prophétie de Bunica : « Tu nous sauveras tous. » Mais elle s’était trompée. J’étais devenue une esclave comme les autres. La mort aurait peut-être été préférable.

			

			Qu’allait faire ce dragon de moi à présent ?

			Il avait capturé la sorcière de la tribu celte. Il me punirait en conséquence, probablement par une exécution publique ou la torture. Les rumeurs sur la brutalité de Rome, la capitale, étaient légendaires. On disait que les Romains exposaient les cadavres de leurs ennemis sur leur forum, qu’ils buvaient dans les crânes des rois vaincus, qu’ils traitaient leurs esclaves de façon abominable.

			Je frissonnai face à l’avenir effroyable qui m’attendait, même s’il devait être de courte durée.

			Puis nous commençâmes à descendre, ses grandes ailes battant plus vite alors qu’il piquait en dehors des nuages. Non loin, les torches de nombreuses maisons et bâtiments constellaient la ville de Rome.

			J’eus le souffle coupé, n’ayant jamais vu autant de lumières rassemblées. Je distinguais même la courbe circulaire du Colisée éclairé par la lune. Mais il vira dans la direction opposée, vers la périphérie de la ville, une colline verdoyante où de grands bâtiments de pierre blanche étaient érigés.

			Il ralentit sa descente, visant manifestement la large terrasse d’une demeure en particulier. Le général était riche.

			Bien sûr qu’il l’était. Je l’avais compris cette nuit-là, lorsque nous nous étions rencontrés au clair de lune. Il empestait le sang noble. J’avais été fascinée. À présent, j’étais tout simplement terrifiée. Mais je ne voulais pas lui montrer.

			S’abaissant lentement au-dessus de la terrasse, il battit des ailes plus rapidement jusqu’à ce que je ne sois plus qu’à trente centimètres du sol, puis il me relâcha. Je me réceptionnai et le regardai atterrir à côté de moi, un gémissement douloureux le parcourant au même moment, accompagné du craquement écœurant de ses os et de la métamorphose répugnante de son corps rétrécissant pour redevenir un homme.

			

			Un homme nu.

			Je restai figée de stupeur, mais il ne me jeta même pas un regard. Il entra directement par l’arche de sa demeure sans m’adresser un mot.

			Je ne pouvais m’empêcher d’observer l’homme magnifique qu’il était devenu – physiquement, en tout cas. Il mesurait plus de deux mètres, avec un corps doté d’une musculature puissante, sa virilité imposante pendant lourdement entre ses jambes tandis qu’il s’avançait à l’intérieur.

			Je haletais de peur. Quand je réalisai enfin que j’étais simplement allongée là, sur la terrasse froide, je me relevai et regardai autour de moi, me demandant si je pouvais tenter de fuir.

			— N’y pense même pas, petite, lança une voix sévère.

			Je tournai brusquement les yeux vers l’entrée voûtée tandis qu’un homme âgé, au teint mat et aux cheveux parsemés de gris, s’avançait vers moi en claudiquant.

			— Tu serais récupérée par les centurions en patrouille et ramenée ici, ajouta-t-il sur un ton d’avertissement. Ou pire : tu serais emmenée ailleurs. Viens avec moi.

			— Où est-ce que je vais ? demandai-je quand il se retourna et repartit vers l’arche, s’attendant à ce que je le suive.

			— Dans ta nouvelle chambre, voyons. Tu vas aller te laver.

			Il jeta un regard par-dessus son épaule à mes vêtements et grimaça.

			— Et te changer.

			— Et après ?

			— Ensuite, le maître voudra te voir.

			Le maître.

			Mon maître.

			Je déglutis avec difficulté face à la réalité qui était désormais la mienne. Mon centurion d’autrefois, l’homme qui m’avait donné une pièce d’or, de l’espoir et des rêves d’un avenir meilleur, était devenu mon nouveau cauchemar, mon nouveau maître.

			

		





			

			CHAPITRE 3

			 

			MALINA

			 

			Je suivis le boiteux à l’intérieur de la villa, remarquant que les encadrements de porte et les plafonds étaient anormalement hauts et larges. Je me demandai si c’était parce que le général et ses compagnons romains se promenaient souvent en demi-peau.

			Un frisson glacial me parcourut l’échine en repensant aux soldats en demi-peaux, griffant, tuant et brûlant la tribu celte qui m’avait adoptée. La sensation suffocante de la fumée et du feu qui m’encerclait me fit fermer les yeux un instant, espérant chasser cette vision d’horreur, vieille de seulement quelques heures. Et les cris.

			Une seule et brève bataille avait suffi pour que ce général et son armée les déciment tous. Ils avaient attaqué par surprise. Au moment où nous avions compris ce qui se passait et tenté de nous organiser, il était trop tard pour utiliser mon don et les aider. La panique m’avait envahie si fort que je n’avais rien pu faire. Je me demandai où était à présent la pauvre Enid, cette femme qui m’avait accueillie chez elle, qui m’avait traitée comme sa propre fille.

			Je ravalai mon chagrin alors que l’homme contournait un atrium situé au centre de la maison. Une fontaine y ruisselait dans un joli bassin bordé de carreaux bleus, entourée de toutes sortes de plantes feuillues et de vignes, et surplombée d’un dôme s’ouvrant sur le ciel nocturne.

			Je faillis renifler de dédain. Toute cette richesse entre les mains des Romains, et pourtant, ce n’était jamais suffisant. Ils prenaient, encore et encore. Il leur en fallait toujours plus. Plus de terres, plus de biens, plus d’esclaves.

			Clignant des yeux pour retenir des larmes de colère, je continuai à suivre le vieil homme à travers cette immense demeure le long d’un couloir sinueux, les nombreuses torches dans leurs appliques la maintenant bien éclairée, même à cette heure tardive.

			

			— Tu es grec ? sondai-je, ayant noté son accent.

			— Thrace, répondit-il sans s’arrêter ni tourner la tête.

			— Le maître t’a arraché à ton foyer, toi aussi ? demandai-je avec amertume.

			Il ne répondit pas. Il s’arrêta devant une porte ouverte et se retourna, le visage fermé, impassible.

			— Ce sera ta chambre. Il devrait y avoir une tunique propre dans le coffre. Lave-toi et habille-toi. Je vais bientôt revenir.

			— Comment tu t’appelles ? demandai-je.

			— Ruskus.

			Puis il s’éloigna, me laissant seule dans la pièce sombre. Je pris une torche sur le support mural à l’entrée et refermai la porte, ne sachant pas trop à quoi m’attendre. C’était plutôt grand et propre, un lit installé dans un coin, un coffre au pied. Sur un côté se trouvait un paravent brodé, orné d’un dragon rouge s’élançant vers le ciel en crachant du feu.

			Je me mordis la lèvre en
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